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1
Le sourire aux lèvres, Liz James referma sa caisse et tendit à sa cliente une sculpture, bien emballée dans un papier cadeau.
— Vous ne regretterez pas votre choix, assura-t-elle avec conviction. Ce cheval en bronze sera du plus bel effet sur la cheminée de votre fils.
— Je l’espère bien !
Son interlocutrice – une touriste de Freemont – la remercia pour ses bons conseils et sortit de la galerie, son paquet sous le bras.
Comme Liz jetait un œil à la pendule murale, elle laissa échapper un soupir de satisfaction en constatant qu’elle indiquait 19 h 05. Sa journée de travail était finie !
Elle verrouilla la porte d’un tour de clé et, avant d’actionner la fermeture des volets roulants, inspecta brièvement le quartier à travers les baies vitrées. Sa galerie étant située au bout de la rue, elle avait une bonne vue d’ensemble. La plupart des boutiques voisines étaient déjà plongées dans le noir. Cela n’avait rien d’inhabituel, elle était souvent la dernière à tirer ses volets.
En règle générale, elle adorait son métier. Depuis l’enfance, elle nourrissait une véritable passion pour l’art sous toutes ses formes et tenir cette galerie lui permettait de vivre au milieu d’œuvres de toute beauté. Toujours à l’affût de nouveaux talents, elle était heureuse de les exposer, de les faire connaître et de contribuer à leur rayonnement. Pour elle, une galeriste n’était pas qu’une marchande, loin de là. Liz était consciente de son rôle d’intermédiaire entre les artistes et les acheteurs. Que ces derniers soient mécènes, collectionneurs ou simples amateurs, ils partageaient son amour pour l’art. Leurs échanges étaient toujours enrichissants. De plus, travailler en indépendante, être son propre patron, lui plaisait beaucoup. Chaque jour, elle se félicitait d’avoir réussi à concilier sa passion pour l’art, son besoin de liberté et sa vie de famille. En effet, Jesse Garibaldi, son propriétaire, lui louait également un petit trois pièces, situé au-dessus de la galerie, où elle vivait avec sa fille.
Pourtant, une fois n’est pas coutume, cette journée lui avait paru particulièrement longue. En effet, Garibaldi, qui était aussi son plus gros fournisseur de tableaux, était passé à l’aube pour lui livrer une demi-douzaine d’aquarelles. Et depuis lors, elle avait passé l’essentiel de son temps à leur chercher des acquéreurs. Les toiles déposées par Jesse Garibaldi n’étaient jamais d’un grand intérêt artistique. Pourtant, elles trouvaient toujours vite preneurs. Jesse devait bénéficier d’un bon carnet d’adresses. En tout cas, chaque fois qu’il lui laissait des peintures en dépôt, il déclenchait aussitôt la visite d’un flot de personnes intéressées et prêtes à payer le prix fort pour les acheter.
Un jour, Liz lui avait demandé d’où provenaient ces aquarelles. Garibaldi lui avait expliqué qu’elles étaient l’œuvre d’un artiste local qui préférait rester anonyme. Ces toiles n’étaient pas mal mais elles n’avaient vraiment rien d’exceptionnel. Sans doute avaient-elles été peintes par quelqu’un qui exerçait un autre métier par ailleurs et qui n’avait pas envie que son nom soit associé à ces peintures. En tout cas, le peintre amateur vendait exclusivement par l’intermédiaire de Garibaldi et la moitié de leurs bénéfices était reversée à l’un des organismes de bienfaisance de ce dernier. En effet, Garibaldi n’était pas qu’un mécène. Il avait monté plusieurs associations pour aider les habitants de la ville les plus démunis. Quant à Liz, elle pouvait difficilement refuser des pièces déposées par son propriétaire, d’autant qu’elles se vendaient très bien et qu’elles lui permettaient d’encaisser un pourcentage non négligeable.
Reculant d’un pas, elle étudia l’un des tableaux en question. Sans être une « croûte », il était honnête, sans plus. Il représentait un paysage de montagne. Un torrent figurait au premier plan, des sapins sur le côté, le ciel à l’horizon. Hormis le cours d’eau, il aurait pu être peint dans beaucoup d’endroits de la périphérie de Whispering Woods.
Bien que Liz ne se soit jamais aventurée si haut dans les montagnes avoisinantes, elle savait par l’un de ses clients – un ingénieur à la retraite – qu’un lac alimenté par un glacier s’y trouvait. Une rivière y prenait sa source et serpentait jusqu’à la vallée. D’après le scientifique, elle alimentait toute la ville en eau. Liz ne se souvenait pas bien des détails. Lorsque l’ancien ingénieur avait tenté de lui expliquer pourquoi, elle n’avait pas osé avouer qu’elle n’avait pas tout compris. Si elle était capable de parler d’histoire de l’art pendant des heures, si elle avait parfaitement mémorisé le contenu de nombreuses salles de musées du pays, elle avait en revanche d’énormes difficultés à mesurer l’importance de l’énergie hydraulique. Devant son expression perplexe, le vieil homme avait éclaté de rire et secoué la tête en la traitant d’artiste incurable. Et Liz avait dû avouer qu’il avait raison. Les matières scientifiques n’avaient jamais été sa tasse de thé.
En tout cas, quel qu’il soit, ce peintre avait plus le sens de l’aventure et du défi sportif qu’elle, puisqu’il était monté très haut dans la montagne pour réaliser ce tableau.
Un bref instant, Liz regretta de ne pas s’adonner plus souvent aux joies de la randonnée. À en croire l’ingénieur, la beauté de la nature à l’état sauvage lui plairait, forcément.
Inconsciemment, elle tendit la main vers le tourbillon de bleus, de verts et de gris. Dès que ses doigts effleurèrent la toile, elle se souvint qu’il n’était pas conseillé de toucher une œuvre d’art. Mais alors qu’elle avait à peine caressé le tableau, la texture de la peinture lui parut bizarre.
Après avoir jeté un regard coupable vers la porte, comme si quelqu’un était susceptible d’entrer dans la galerie à ce moment précis et de la surprendre – hypothèse ridicule au demeurant, d’autant qu’elle avait verrouillé la porte et fermé les volets roulants –, Liz posa de nouveau les doigts sur la toile. Et, troublée, elle recula afin de l’étudier, pour des raisons non esthétiques, cette fois.
Il s’agissait d’une aquarelle, elle en était sûre. Et pourtant, elle lui semblait plus épaisse qu’une peinture à l’eau habituelle.
Comme c’est étrange, pensa-t-elle.
Liz n’avait jamais étudié aux beaux-arts, la vie ne lui avait pas donné cette chance, mais si elle en avait eu la possibilité, elle aurait adoré y suivre des cours. Lucide, elle savait qu’elle n’avait aucun talent artistique mais elle était fascinée par le travail des artistes et par l’analyse de leurs œuvres.
Elle avait passé des heures dans les musées, des nuits à décrypter des tableaux ou des sculptures, elle avait lu des centaines de livres sur le sujet et voilà pourquoi, si elle était loin d’être une experte, elle s’estimait dotée d’une solide culture artistique.
Fronçant les sourcils, elle reporta son attention sur une autre toile livrée dans la matinée par Garibaldi. Elle aussi représentait un paysage de montagne, mais la scène avait été peinte de plus près. Sur celle-ci, on voyait les rochers sur lesquels cascadait le torrent ainsi qu’un oiseau sur une branche de sapin. Clairement, le même artiste en était l’auteur et Liz se demanda si, au toucher, la peinture était également… bizarre.
Incapable de s’en empêcher, elle y posa les doigts, se contentant cette fois d’un rapide coup d’œil alentour au préalable. La texture était bien la même. Et ce n’était pas celle d’une aquarelle. Elle lui semblait trop épaisse, peut-être un peu trop granuleuse.
Vraiment étrange, se dit-elle sans comprendre pourquoi sa découverte la troublait autant.
Le peintre avait sans doute adopté une technique originale de mélange de couleurs. Ou peut-être avait-il ajouté un ingrédient secret à sa palette pour donner une impression particulière à sa peinture. Un véritable artiste pouvait se permettre toutes les audaces et s’octroyer la liberté d’utiliser tous les supports, d’expérimenter, elle le savait. Pour créer, pour s’exprimer, il devait souvent s’affranchir des conventions académiques. Voilà d’ailleurs pourquoi la plupart des pièces exposées dans sa galerie étaient uniques. De l’art à l’état pur.
Et Liz aimait cette liberté artistique.
Pourquoi t’étonner de l’originalité d’une œuvre ? se reprocha-t-elle. Elle prouve le génie de ce peintre et sa créativité… qui le différencient d’un simple artisan.
De toute façon, elle avait vraiment mieux à faire que de s’interroger sur des aquarelles qui, de toute façon, ne resteraient pas longtemps dans sa galerie.
Secouant la tête, elle s’écarta des tableaux pour retourner vers sa caisse. Comme chaque soir, il lui fallait en effet s’assurer que la recette – en espèces et en chèques – correspondait bien au montant des ventes enregistrées. Une fois cette tâche accomplie, sa journée de travail serait terminée. Elle aurait alors la possibilité de se consacrer à la partie de sa vie qu’elle aimait encore plus que son métier.
Elle chercha des yeux le portrait de Teegan, sa fille de huit ans. Sur le cliché, l’enfant, des antennes de coccinelle sur la tête, tirait la langue. C’était la photo préférée de Liz parce que l’objectif avait su capturer la personnalité forte et un peu loufoque de la fillette, la malice qui brillait dans ses yeux bleus. À présent, Teegan l’attendait dans l’appartement situé à l’étage supérieur, en sautant sans doute sur place pour tromper son impatience et rendre folle sa baby-sitter.
Avec un sourire attendri, Liz se détourna de la frimousse rieuse de l’enfant pour composer le code de sa caisse enregistreuse électronique. Aussitôt, la machine s’anima et se mit à calculer le chiffre d’affaires de la journée. Lorsqu’une petite sonnerie annonça qu’elle avait fini et imprimé le chiffre, Liz ne put réprimer un petit rire. Elle se demandait souvent pourquoi les personnes qui avaient conçu un matériel aussi sophistiqué avaient jugé utile de reproduire les sonneries et autres bruits démodés des anciennes caisses enregistreuses. Tout en s’emparant du balai pour passer un petit coup sur le plancher, elle s’interrogea : l’avaient-ils fait par nostalgie, par respect des habitudes de leurs clients âgés, ou par dérision ? Comme pour lui reprocher ses pensées critiques, la caisse enregistreuse laissa soudain échapper un étrange grincement bientôt suivi d’un craquement plus inquiétant encore.
Levant le nez, Liz fronça les sourcils, devinant l’imminence d’un désastre.
— Oh ! non, ce n’est pas le moment de tomber en panne ! cria-t-elle à la machine.
Mais alors qu’elle se précipitait vers l’appareil, elle se rendit compte tout à coup que les bruits qu’elle avait entendus ne provenaient pas de sa caisse. Cette dernière avait terminé son cycle normalement et s’était ouverte, attendant que Liz retire le plateau contenant la recette et le place dans le coffre.
En comprenant ce qui s’était réellement passé, Liz changea de couleur. La porte donnant sur l’arrière-boutique, sur la réserve – qui avait son propre accès extérieur de l’autre côté – était béante, son verrou pendait sur le côté. Paniquée, elle voulut tourner les talons et s’enfuir. Mais il était trop tard.
Elle sentit la pointe d’un couteau se coller à son cou tandis qu’une voix masculine lui murmurait à l’oreille :
— Un geste et je vous tranche la gorge.
Liz laissa échapper un faible cri.
— Prenez tout ce que vous voulez.
— Bonne réponse, approuva son agresseur. Où sont-ils ?
— Ils sont là, dit-elle en désignant la caisse du doigt. Toute la recette de la journée s’y trouve. Les billets sont sous le plateau. Prenez tout l’argent, je vous en prie.
— L’argent ? Mais je ne veux pas de l’argent.
Cette réaction attisa la peur de Liz.
— Non ?
— Où sont les Heigles ?
— Quoi ?
— Où sont les toiles de Heigles ? Je sais qu’il les a livrées ce matin.
Il ?
L’intrus désignait-il Garibaldi ? Voulait-il parler de ses peintures ? Après tout, pourquoi pas ?
— Là-bas, dit-elle en pointant du doigt un coin de la galerie. Elles représentent des paysages de montagne. Voyez-vous la plus proche, avec un torrent au premier plan ?
Comme l’homme la lâchait pour s’approcher de l’aquarelle en question, Liz fut tentée de s’effondrer sur le sol et de fermer les paupières jusqu’à ce qu’il s’en aille et que ce cauchemar prenne fin. Mais elle se l’interdit. Elle devait au contraire l’étudier avec attention et s’efforcer de mémoriser le maximum de détails le concernant.
Il avait la tête recouverte d’une cagoule de ski qui ne montrait que ses yeux, mais lorsqu’il se tourna vers elle pour s’entendre confirmer qu’il était devant un Heigles, elle remarqua une petite tache en forme de quartier de lune au-dessus de l’une de ses paupières. Une ecchymose sans doute ou peut-être une tache de naissance. Elle nota également qu’il traînait un peu la jambe droite. Ce léger handicap donnait l’impression qu’il était plus petit qu’il ne l’était en réalité.
Il portait un jean particulièrement crasseux. D’ailleurs, il semblait très sale de la tête aux pieds.
Mais quand il s’approcha du tableau, il eut curieusement le même geste que Liz avait eu quelques instants plus tôt. Il le toucha, lui aussi, du bout des doigts comme pour en apprécier la texture. Et il parut… satisfait.
La peur que Liz ressentait depuis l’intrusion du type s’envola un instant, remplacée par une franche curiosité. Elle aurait donné beaucoup pour comprendre ce qu’il avait senti et ce qu’il en avait déduit qui semblait tant lui plaire.
Mais quand il se retourna vers elle, un regain d’angoisse la traversa. Et les mots qu’il prononça la plongèrent dans une indicible terreur.
— Vous avez une petite fille.
Au bord du malaise, elle balbutia :
— S’il vous plaît, prenez le tableau, prenez-les tous. Et l’argent aussi.
— Croyez-moi, j’aimerais bien, répliqua-t-il d’un ton déplaisant. Malheureusement, je ne suis pas venu pour ça.
Il déshabilla Liz des yeux.
Pensant qu’il voulait la violer, elle recula, effrayée.
— Non, non, ne…
Il l’interrompit avec un petit rire sombre.
— Je ne suis pas venu pour ça non plus. Mais considérez ma visite comme un avertissement. Après mon départ, vous serez sans doute tentée d’appeler les flics. Ou de foncer chez un voisin pour lui dire qu’un inconnu s’est introduit dans votre galerie par effraction, vous a menacée d’un couteau… Mais si vous le faites, je vous garantis que vous le paierez toutes les deux très cher.
De nouveau, il l’observa de la tête aux pieds d’un air froid, si froid qu’elle en fut terrifiée.
Finalement, il lui lança :
— Me suis-je bien fait comprendre ?
Liz parvint à hocher la tête.
— Oui.
— Bien.
Tournant enfin les talons, il sortit par où il était entré. Comme il partait en boitant dans la réserve pour gagner la rue, elle s’apprêtait à pousser un soupir de soulagement quand elle entendit résonner le rire cristallin de sa fille. Il venait de là où l’intrus avait disparu.
Paniquée, Liz fonça dehors.
L’inspecteur de police Harley Maxwell s’arrêta et promena les yeux autour de lui, à la recherche de sa cible. L’homme qu’il poursuivait n’était nulle part en vue. La rue était déserte et silencieuse.
Ce qui pourrait jouer en sa faveur.
S’obligeant à rester immobile, il tendit l’oreille, à l’affût du moindre bruit – un crissement de gravier, un grincement de porte – n’importe quoi qui lui indiquerait une piste, une direction à suivre. Et soudain, il l’entendit. Des claquements de pas sur le trottoir. Quelqu’un s’approchait. Mais Harley s’interdit de crier victoire avant d’avoir mis la main sur l’homme qu’il pourchassait.
Il longea l’immeuble, rasant le mur pour passer inaperçu. Il savait qu’il n’était pas très bon à la course mais, en général, il compensait son manque de rapidité par l’intelligence et la ruse.
Il avança lentement, sur ses gardes, comptant sur l’effet de surprise. Comme il atteignait l’extrémité du bâtiment, une silhouette surgit devant lui.
Un sourire triomphant aux lèvres, Harley bondit :
— Et maintenant, je te tiens, mon gaill…
Il se pétrifia en se rendant compte qu’il venait de se jeter sur une personne qui n’était pas celle qu’il poursuivait. Cependant, il ne s’agissait pas d’une inconnue. La petite brune lui était familière avec ses boucles rebelles, son ravissant visage et ses courbes généreuses. En effet, la couverture de Harley consistait à se faire passer pour un artiste en herbe, cherchant sa muse. Et pour pouvoir espionner la jeune femme tout en surveillant les environs, il lui sous-louait un studio situé en face de son appartement pour s’en servir d’atelier. Son logement habituel ayant subi dernièrement un dégât des eaux, il avait à présent une bonne raison pour être dans ledit studio sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Voilà donc une semaine qu’il vivait en face de chez Liz James et il avait eu le temps de graver dans sa mémoire ses charmantes taches de rousseur et ses lèvres pulpeuses.
Cela dit, il n’avait pas encore eu l’occasion de savourer la douceur de sa peau. Et s’il avait déjà humé les fragrances de son parfum en la croisant dans l’escalier, il ne s’en était jamais enivré à ce point jusqu’alors.
Se rendant compte qu’il la tenait toujours, il la lâcha et tenta de reculer. Mais elle s’accrocha à lui comme à une bouée de sauvetage, refusant de le laisser aller.
Les sourcils froncés, il fut saisi d’une brusque inquiétude.
— Que vous arrive-t-il ? demanda-t-il. S’est-il passé quelque chose dans votre galerie ?
— Non, mais je cherche Teegan partout, répondit-elle en scrutant les alentours avec angoisse. Je ne sais pas où elle est passée. Je l’ai entendue, il y a un instant, mais je ne la vois nulle part.
Harley se détendit un peu.
— C’est un peu le but du jeu.
— Que voulez-vous dire ?
— Elle joue à cache-cache.
Les tensions qui crispaient le charmant visage de Liz s’atténuèrent légèrement.
— Elle joue à cache-cache ? répéta-t-elle, perplexe.
— Oui, répondit Harley. Et au cas où vous ne le sauriez pas, votre fille est douée dans ce domaine. D’autant qu’elle est agile comme un singe. On pourrait croire que, dans une aussi petite rue, les cachettes sont peu nombreuses et qu’elle serait facile à repérer mais je la cherche en vain depuis deux bonnes minutes et je ne l’ai pas encore trouvée.
— Je l’ai entendue, il y a un instant, répéta Liz. Mais…
Ses yeux bleus s’assombrirent de nouveau et Harley lui caressa le bras d’un geste apaisant.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Rien. J’ai seulement besoin qu’elle rentre. Et vite. Aidez-moi, s’il vous plaît.
— D’accord.
Les mains en porte-voix, il cria :
— La partie est finie ! J’ai perdu. Tu as gagné, princesse ouistiti ! Montre-toi, maintenant.
Le cri triomphant de l’enfant au-dessus de leurs têtes les fit sursauter.
— Oui ! Je suis trop forte !
Harley leva les yeux et aperçut une tache bleue près du toit de l’immeuble. La fillette avait réussi à grimper sur le pin qui se dressait devant le bâtiment et à se dissimuler derrière l’enseigne de la galerie de sa mère. Son visage rieur apparut et elle leur fit signe de la main. Le pouce en l’air, Harley lui sourit. La petite avait le droit d’être fière. Il ne l’aurait jamais trouvée sur son perchoir.
Comme il se retournait pour le dire à sa mère, les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Pétrifiée, Liz ne regardait pas sa fille. Mais la rue. Sur la défensive, Harley se retourna pour comprendre la raison de son expression apeurée. Il remarqua immédiatement ce qui focalisait son attention.
Un homme.
Adossé à la vitrine de l’une des boutiques fermées du bout de la rue, il observait Liz, les mains dans les poches. Il émanait de lui quelque chose de louche. Au cours de sa carrière, Harley avait rencontré assez de voyous sur le point de commettre un mauvais coup pour en reconnaître un d’un simple coup d’œil.
Le gars baissait la tête, le visage dissimulé sous une capuche. Pourtant, il ne donnait pas l’impression de se cacher.
Cette contradiction déconcerta un peu Harley et, de nouveau, il glissa un coup d’œil vers Liz. Ses joues étaient rouges, elle semblait avoir du mal à respirer. À sa réaction, Harley comprit soudain l’intention de l’inconnu. Il cherchait à se fondre dans le paysage tout en s’assurant qu’une personne savait qu’il était là.
Et cette personne était Liz.
L’inquiétude balaya les autres sentiments de Harley et son instinct de protection prit aussitôt le dessus. Il eut soudain envie de défendre Liz et de la rassurer – mais il s’interdit à temps de le faire.
Au lieu de quoi, il désigna le type d’un petit mouvement de menton et chuchota :
— Vous le connaissez ?
— Pardon ? Si je connais qui ? répéta-t-elle d’un air faussement innocent qui ne fit qu’accroître l’anxiété de Harley.
— L’homme là-bas, au bout de la rue, celui qui vous fait blêmir de peur.
— Je ne comprends pas de quoi vous parlez.
Son ton défensif comme son mensonge firent naître une hypothèse dans la tête de Harley.
— Écoutez, je ne suis pas là pour vous juger. Si vous avez besoin d’aide… S’il s’agit d’un ex ou de…
Liz laissa échapper un petit rire qui semblait sincère.
— Un ex ? Seigneur, non ! Rien de tel.
— Très bien.
— N’allez rien imaginer de dramatique. C’est seulement un client mécontent.
— Que lui avez-vous fait ? Il me paraît vraiment très mécontent… Et même fou de rage contre vous, non ?
— Ça arrive.
— Certes…
La façon dont Liz fixait l’homme à la capuche tendait pourtant à prouver qu’il la terrifiait.
— Mais si vous avez besoin d’aide…
— Vous êtes le chevalier sans peur et sans reproche que j’appellerais en premier, lui assura-t-elle avant de lever le nez pour appeler sa fille. Teegs ! Descends maintenant, chérie !
Harley sourit en voyant la fillette quitter son perchoir en s’accrochant aux branches d’une main experte. Cependant, il observait toujours Liz du coin de l’œil, guettant un autre signe de peur sur son ravissant visage. Même s’il l’épiait depuis une semaine et surveillait de près ses activités, c’était la première fois qu’il remarquait chez elle un comportement bizarre. En réalité, à plusieurs reprises depuis huit jours, il s’était demandé si ses coéquipiers et lui n’avaient pas eu tort de s’intéresser à elle.
Était-ce le signe qu’ils avaient raison de l’espionner ? La terreur évidente de Liz vis-à-vis de l’inconnu de la rue était-elle liée à l’affaire sur laquelle ils enquêtaient depuis quinze ans ?
Même si elle avait nié connaître le type à la capuche, Harley aurait souhaité pouvoir lui poser une question plus précise sans se trahir. Mais il préféra s’en abstenir. Quelque chose lui soufflait qu’attaquer de front serait une erreur.
Liz était trop tendue, l’homme trop proche, trop susceptible de surprendre sa réaction. Harley ne voulait surtout pas mettre Teegan – qui se balançait sur une branche basse avant de se propulser vers eux – ou sa mère en danger. Aussi se tut-il, se contentant de se tourner vers le gars pour évaluer le danger immédiat.
Le type à la capuche se décolla du mur. La tête toujours baissée, il s’avança sur le trottoir en boitillant.
Harley se tendit automatiquement, se préparant au combat. Il s’apprêtait à demander à Liz de prendre Teegan par la main et de courir se mettre à l’abri. Et il se reprochait déjà d’avoir laissé son pistolet caché sous des vêtements dans son placard. Ne pas se promener armé en permanence lui avait paru plus sûr et plus cohérent pour un sculpteur, mais à présent il aurait préféré avoir son arme à portée de main.
Pourtant il ne fallut qu’un instant pour comprendre que son pistolet ne lui serait pas nécessaire. L’homme s’en allait.
Les poings encore serrés, Harley dressa un bref état de la situation. Il nota mentalement le fait que le gars était trop couvert, vu la chaleur de cette fin de journée de printemps. Il remarqua aussi qu’il boitait et il se demanda s’il s’agissait d’une blessure récente ou d’un boitillement plus ancien. Avant qu’il puisse en décider, l’inconnu disparut à l’angle d’une boutique.
Le petit rire joyeux de Teegan l’obligea à reporter son attention sur l’enfant et sa mère.
— Tu as perdu ! Je t’ai battu à plates coutures, Harley !
Harley jeta un dernier coup d’œil dans la rue maintenant déserte puis il sourit à la petite fille.
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Coupable ou innocente ? C’est la question que se pose
Harley Maxwell, policier infiltré qui, sous une fausse identité
de sculpteur, espionne Liz James depuis des semaines.
Car la galerie d'art ou travaille la jolie brune semble étre
le lieu d'une activité louche. Et si, au fond de lui, Harley
est persuadé que Liz est innocente, il craint de la mettre
en danger le jour ou il décidera d'arréter les criminels qui
se servent d’elle pour leur sombre trafic...
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Bex est revenue... Pourtant Max n’ose pas se réjouir car, s'il
n'a jamais oublié Bex, il sait que de son c6té elle a construit
une nouvelle vie loin de Destiny, la ville ou ils se sont aimés.
Destiny qu'elle a quittée quelques jours aprés la mort du
garcon qui la harcelait et qu'on |'a accusée d'avoir tué. Mais
bien des choses ont changé depuis le drame. Aujourd’hui,
Max est policier et il est décidé a rouvrir I'enquéte qui
prouvera l'innocence de Bex...
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